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Chapitre 1 
Le tunnel




			D’un geste machinal, Jacques Duval remet en service les essuies glace de sa machine. La BB9329 sort du tunnel de Limoges et aborde le faisceau d’aiguillages qui précède la gare des Bénédictins. Cette petite pluie aux gouttes fines que le vent projette sur les vitres, n’est pas à l’origine de la principale préoccupation qui envahit le conducteur du train Port Bou-Paris au milieu de la nuit.

			Lorsque le convoi aborde l’extrémité du quai, c’est toujours avec un automatisme professionnel que le mécanicien régule sa vitesse, la main gauche sur le levier du frein pneumatique. Debout maintenant devant son pupitre, il n’arrive pas à effacer cette image confuse qui le hante concernant ce qu’il vient de voir quelques instants plus tôt en pénétrant dans le tunnel. Quels sont ces éléments diffus qui, ne ressemblant à rien de précis, pourraient surtout s’avérer être malheureusement quelque chose de bien défini… alors que très certainement, ils n’auraient pas dû être là où il les avait vus. Mais à 70 km/h, il lui était trop difficile de percevoir d’autres détails. Toutefois, la peur qu’il puisse s’agir d’un corps humain l’angoisse de plus en plus…

			Depuis 25 ans de métier, il avait eu la chance de ne pas connaître ce que bon nombre de ses collègues avaient vécu au cours de leurs milliers de kilomètres avalés sur les rails. Aucun accident corporel grave, aucun suicide sous ses roues à la sortie d’une courbe, juste quelques frayeurs inhérentes au métier à l’approche d’un passage à niveau, avec des véhicules et des piétons qui forcent les barrières abaissées ou des pierres lancées depuis un pont sur son passage. Mais aucun événement dramatique qui pourrait ternir les souvenirs de la carrière d’un roulant.

			La vitesse du train n’est plus que de 40 km/h alors qu’il longe le quai encore peu fréquenté en passant sous l’esplanade de la gare. Jacques actionne de la main droite le levier qui lèvera le pantographe avant, tout en modulant son freinage. Tout autour de lui, les éclairages allumés lui procurent enfin un certain sentiment de sérénité. Dans ce métier solitaire, il est facile de se retrouver dans des situations déstabilisantes, surtout aujourd’hui avec cette image constamment devant les yeux pour laquelle il ne parvient pas à faire la netteté. « Pourquoi ce doute affreux ? Pourquoi moi ? » Ces questions sans réponses le taraudent, alors que tout s’était bien passé depuis le départ de Toulouse, son dépôt d’affectation. Mais la traversée de ce tunnel qu’il avait si souvent parcouru, fut cette fois un véritable calvaire.

			Comme un automate, il arrête en douceur la rame de 14 voitures partiellement composée de couchettes, à une vingtaine de mètres du signal de sortie de voie. Il desserre la rame et serre le frein direct. Il est 4h08. Seul motif de satisfaction, il a « fait l’horaire » ce qui est pour lui une réelle fierté, même s’il ne maîtrise pas tous les éléments perturbateurs qui peuvent survenir au fil du parcours. D’habitude, au cours d’un arrêt en gare, il se contenterait d’ouvrir la vitre en attendant le signal de départ. Ce matin-là, de façon évidente, il ouvre la porte de sa cabine, et avant même de se retourner pour descendre sur le quai, il entend Philippe Tournier qui lui lance :

			— Alors Jacques, tu as fait bonne route ?

			Les deux hommes se connaissent bien, même s’ils ne sont pas des amis très proches. Au fil des années, ils ont pris l’habitude de se croiser et d’échanger quelques paroles banales. Même s’il n’est encore que sur le marche pied de la locomotive, cette présence connue de l’agent sédentaire rassure Jacques. Cependant, lorsqu’il se retourne, Philippe comprend qu’il y a quelque chose d’anormal et que le mécano du Port Bou-Paris veut certainement lui apporter une information inhabituelle.

			D’un pas presque incertain, le regard vague, Jacques ne trouve pas les mots qu’il voudrait pour expliquer son trouble. D’ailleurs, comment pourrait-on être clair dans ses propos, lorsqu’on veut décrire une situation aussi confuse. Il a aperçu quelque chose, c’est évident, peut-être même quelqu’un. En tous les cas, il n’a pas eu le temps d’observer suffisamment les lieux pour être précis. Alors, la voix tremblante, il lance ses informations, à charge pour son interlocuteur d’en faire le tri. 

			— Tout à l’heure, en passant sous le tunnel, j’ai vu, enfin non, j’ai cru voir quelqu’un allongé sur le côté gauche de la voie. Ce qui est sûr, c’est qu’il y avait un corps ou un animal prostré. Mais je n’arrive pas à en définir une vision exacte. On venait de franchir la bifurcation de Périgueux et n’étions seulement qu’à quelques dizaines de mètres de l’entrée tout au plus !

			La réaction du conducteur en état de trouble était totalement logique. Il est vrai que normalement aucun obstacle ne peut surgir à cet emplacement, et du fait qu’il n’y a aucun dispositif de signalisation jusqu’à l’entrée en gare, les conducteurs n’ont pas l’attention particulièrement en alerte, se contentant de maintenir la vitesse imposée sur cette zone.

			Sa voix est haletante et l’émotion se lit aisément entre ses mots. Stupéfait, son interlocuteur ne peut y croire. Devant ce soudain silence, médusé, Philippe ne sait plus que dire.

			— Comment, tu es sûr ? N’aurais-tu pas confondu ? Je suis vraiment étonné. Le Toulouse-Paris qui est passé sur ta voie il y a une cinquantaine de minutes n’a rien signalé d’anormal. Juste avant, à 2h45, un « messagerie » est descendu pour St-Jory et n’a déclenché, lui non plus, aucune alerte.

			— Si la silhouette que j’ai aperçue avait été là, les collègues l’auraient forcément remarquée. S’ils ne l’ont pas signalée, c’est qu’elle ne s’y trouvait pas encore ! Je t’assure que j’ai vu quelque chose lança Jacques comme un appel de détresse.

			Devant l’insistance et la persuasion de son interlocuteur, Philippe devait réagir. Il savait que sa fonction de responsable des mouvements en gare l’y obligeait, même s’il aurait préféré ne pas avoir à gérer ce genre de soucis qui de toute évidence ne faisait que commencer.

			Réfléchissant aux mesures à mettre en œuvre, il établit immédiatement la communication avec le régulateur, au moyen de l’appareil radio dont il disposait. Le régulateur était en charge du trafic, de sa bonne fluidité et de la sécurité de chaque convoi. à la demande de l’agent en gare, il lance la procédure de neutralisation du canton. Cette zone de voies devait rester sans passage jusqu’à l’éclaircissement du problème. C’est ainsi que tous les signaux implantés en sortie de gare resteront fermés dans le sens Nord-Sud, tous figés avec leurs deux feux rouges verticaux fixes. Côté Sud, les pré-annonces jaunes des lignes de Bordeaux et Toulouse annoncent la fermeture du signal en amont de la gare de Limoges-Bénédictins. L’accès au tunnel est maintenant libéré pour toutes investigations. Avant cela, l’opérateur vérifie sa manipulation, s’assure de sa totale fonctionnalité, puis alerte le chef de gare-adjoint, pour l’informer des décisions qu’il vient de prendre.

			— Régulateur P.C. bonjour. Le Mécanicien du 3730 vient de signaler quelque chose d’étrange sous le tunnel, à proximité du PK 402 à environ 1 200 m des quais. Il pourrait s’agir, selon lui, d’un corps. J’ai bloqué le trafic et sécurisé les cantons d’approche.

			— Entendu, répondit Bernard Alambert l’adjoint au chef de gare, avant de laisser planer le silence qui traduisait un instant de doute. Clairement, l’effet de surprise se lisait, car il était rarement dérangé au cours de ses permanences, en revanche lorsque cela arrivait, c’était pour faire face à un événement grave.

			— Est-ce que nous sommes certains qu’il faille faire un blocage complet ? Ne pourrait-on pas faire faire une simple vérification par le service de maintenance ? Appelle le central et fais envoyer une équipe. Ainsi, dans peu de temps, nous serons fixés et nous verrons ce qu’il y a lieu de faire. En attendant, laisse les carrés fermés jusqu’à leur intervention et libère le 3730.

			Déclenchés immédiatement, les services de maintenance se préparent pour aller vérifier l’authenticité de l’alerte à l’endroit indiqué. Armés de lampes torches, radio, baudriers fluorescents réglementaires, comme des fantassins partiraient en opération de guerre, Mathieu et Didier quittent leur local et quelques instants plus tard, s’enfoncent silencieusement dans le tunnel. Dans dix minutes, ils seront fixés…

			Sur le quai C, le convoi est toujours à l’arrêt. Il a maintenant pris un tel retard qu’il ne pourra plus le rattraper jusqu’à Paris Austerlitz. Jacques Duval en a conscience et n’a toujours pas regagné sa cabine de conduite. Il fait les cent pas le long des voitures de tête. C’est Philippe qui va venir perturber cette marche du lion en cage pour lui rapporter les décisions prises par la hiérarchie.

			— Des collègues sont partis sur zone pour vérifier ce que tu as vu en passant. Le régulateur a bloqué tout trafic jusqu’à nouvel ordre. Le chef de gare va suivre les opérations personnellement. Pour nous, c’est mission accomplie ! Tu peux reprendre ta route, la voie est libre.

			Le feu du carré 6 est effectivement au vert. Le contrôleur venu prendre part un moment à la discussion est remonté à bord. Les voyageurs pour la plupart endormis à cette heure-là n’ont pas demandé le motif de cette attente prolongée. Pourtant, avant de quitter la gare, Jacques aurait bien eu envie de savoir ce qu’il y avait vraiment sur le ballast entre la voie et les pierres du tunnel. Une certaine frustration l’envahit. Il lui faut repartir, continuer son métier, mais avant de reprendre les commandes, il veut s’assurer qu’il connaîtra bien la réponse à cette énigme.

			— Je vais donc y aller. Mais si tu peux appeler le foyer d’Austerlitz, ce serait sympa. J’aimerais vraiment savoir ce que j’ai vu tout à l’heure.

			— Pas de problème, quand tu iras récupérer les clés de ta chambre, tu auras la réponse. Je les appellerai dès que j’en saurai davantage.

			Partiellement rassuré, il s’avance vers sa machine. Il se retourne juste pour remercier Philippe qui lui présente le guidon de départ ouvert. Dans la seconde suivante, il grimpe le long des marches de la locomotive, pénètre dans la cabine, claque la porte, ouvre la vitre latérale, puis s’approchant du pupitre desserre le frein direct. Les automatismes s’enchaînent alors comme des rituels incontournables. Jacques déplace le manipulateur de traction vers la gauche, puis les moteurs de la BB9329 arrachent les 680 tonnes du train qui s’ébranle lentement. Il passe deux crans supplémentaires, baisse le pantographe avant, et s’approche de la fenêtre ouverte pour voir son train et balayer le quai du regard. Philippe est en train de disparaître dans l’obscurité quand il passe sous le portique de signalisation : tableau indicateur de vitesse, zone à parcourir à 60 km/h. La montée en puissance se fait progressivement, laissant le conducteur s’asseoir tout en maintenant le cercle de vigilance relevé sous le manipulateur. Il est 4h31 à la pendule de la machine, alors que l’arrêt en gare n’aurait pas dû excéder plus de trois minutes. De ce fait, le Port Bou-Paris arrivera au mieux à son terminus avec quinze minutes de retard.

			


			Pendant ce temps, les deux agents de maintenance progressent sous la voûte du tunnel. La nuit les empêche d’en voir l’extrémité, mais ils approchent du point stratégique que le faisceau des lampes va bientôt pouvoir atteindre. Seul le bruit du ballast roulant sous leurs pieds rythme le mouvement de leur progression. Voilà qu’arrive le moment crucial de cette mission et quelques frissons commencent à parcourir leurs épaules. Ils n’ont plus la force ni l’envie de parler. Toute supposition serait encore inutile et ne viendrait que renforcer la gravité de cet instant. Alors, il faut se contenter de marcher sans se poser trop de questions, pour l’instant…

			Tout à coup, Didier le premier de cordée, sursaute et s’immobilise. Malgré l’obscurité ambiante, sa rétine parvient à distinguer une forme sombre plaquée au sol. C’est bien un corps humain qui est là devant lui. L’évidence peut-elle encore s’éviter ? Son cœur s’emballe sous l’émotion. Il se met à trembler, craignant de perdre la tête… Pendant quelques secondes, cette idée le tente et le rassure presque. La folie l’aurait au moins libéré de toutes responsabilités.

			Pourtant, quand la seconde torche de Mathieu vient compléter l’éclairement de la sienne, le doute n’est plus permis. Médusés, le souffle coupé, ils n’ont toujours pas retrouvé le dialogue. Refusant toujours d’accepter la vérité, comme si, victimes probables du syndrome de saint Thomas, ces quelques mètres de pénombre leur offraient un ultime rempart.

		

	
		
			



Chapitre 2 
L’alerte




			à une douzaine de kilomètres de là, le rapide 3730 fait route vers la capitale. Venant de franchir le PK 385, il approche de la ville d’Ambazac à 140 km/h. Jacques, son conducteur, imagine comme une évidence quelle peut être la découverte qui vient d’avoir lieu simultanément sous le tunnel de Limoges.

			Alors que les rubans d’acier défilent sous sa machine, sa réflexion reste figée quelques kilomètres avant. Les réponses qu’il n’a pas trouvées avant semblent petit à petit prendre forme, comme on assemble les derniers éléments d’un puzzle. Les ouvrages ferroviaires ont depuis leur construction été propices à toutes sortes de drames. Des accidents imparables, des suicides, des meurtres sordides plus ou moins bien orchestrés, toutes ces hypothèses seraient possibles. Pourtant, vu la configuration des lieux, le crime paraissait plus difficile à étayer. Pourquoi le (ou les) assassin(s) auraient-ils choisi précisément un endroit aussi dangereux et difficile d’accès, comme cet ouvrage situé en pleine ville ? Le risque d’être immanquablement découvert rendait cette hypothèse peu crédible.

			La mise en scène n’est pas non plus typiquement celle d’un suicide. Sauf à vouloir finir ses jours précisément à cet endroit, rares sont ceux qui se donnent la mort sous un tunnel. Seul le choc avec un train pourrait peut-être justifier cette solution, mais l’alerte aurait dans ce cas été donnée beaucoup plus tôt.

			Par élimination, c’est plutôt sur l’hypothèse d’un accident que la clé de l’énigme trouverait une explication. évènement certes tragique, mais hélas fréquent sur les trains de nuit composés pour partie de voitures couchettes anciennes sur lesquelles, contrairement au matériel moderne, les portières ne se verrouillent pas lorsque le train roule. C’est ainsi que des voyageurs mal réveillés peuvent confondre la porte des sanitaires avec celle donnant sur la voie. Par cette version, il est même à parier que nous sommes en présence d’un passager circulant seul, du fait que personne n’aurait tiré le signal d’alarme, ou signalé une quelconque disparition. à cette heure-ci, au moins quatre ou cinq convois de ce type sont déjà passés par là depuis le début de la nuit. Venant de La Tour de Carol et Andorre, d’Espagne, de Toulouse, Rodez, ou Périgueux, d’autres trains roulant vers Paris auraient été susceptibles d’entrer dans cette catégorie.

			Le silence qui ne le protège plus le remplit maintenant d’un frisson glacial. Didier s’approche enfin du corps qui gît devant lui. Comme pour respecter l’ordre d’arrivée, Mathieu se place en retrait de son collègue. Pourtant, lorsque celui-ci se baisse pour évaluer l’ampleur du sinistre, tous deux se retrouvent en face d’un homme sans vie, outrageusement mutilé par le choc. Il n’est pas utile de chercher à lui porter secours, tant son état ne fait plus aucun doute. Tel un pantin désarticulé et ensanglanté, la victime repose ainsi le long des rails. En relevant l’éclairage le long de la paroi, ils virent une tache rouge sur les pierres qui semblait y avoir été catapultée.

			— Quelle horreur ! balbutia lentement Didier, comme pour débloquer la situation, et enclencher le processus de la suite des événements.

			Saisissant la radio, il reprend son souffle. L’index sur l’appareil, il entend une voix sortir du haut-parleur :

			— PC Limoges Central, j’écoute.

			— Ça y est, nous avons bien trouvé un mort sous le tunnel. Il est dans un triste état. C’est insoutenable !

			— Ok, répond l’interlocuteur lointain, restez en place, et attendez avec les lampes. Je lance immédiatement l’alerte, et on arrive !

			— On reste là ? demanda Mathieu qui n’approuvait visiblement que très moyennement la teneur du message.

			–Vous avez demandé la police, ne quittez pas…

			Le combiné en main, le chef de gare tapait instinctivement du pied en espérant de façon inconsciente faire activer la réponse. Les secondes qui s’écoulaient sur fond musical ne permettaient pas à Bernard Alambert de mettre ses idées en ordre afin d’expliquer la teneur des informations de la façon la plus concise possible. Il réfléchissait déjà aux dispositions qu’il allait falloir prendre pour gérer le trafic ferroviaire perturbé sans doute pour de longues prochaines heures, quand soudain…

			— Police Nationale, commissariat central de Limoges, j’écoute ! Ces quelques mots lancés avec automatisme le firent presque sursauter, tant sa réflexion avait eu le temps de se mettre en exercice pendant ces interminables secondes d’attente.

			— Bonjour, je suis le chef de gare des Bénédictins, on vient de découvrir un cadavre sous le tunnel. D’après les informations dont je dispose, vu son état, il se pourrait qu’il soit tombé d’un train.

			— Avez-vous déjà alerté les secours ? Savez-vous vers quel secteur il se trouve ? Y a-t-il des témoins sur place ?

			Les questions en rafales posées par le policier mirent en évidence le peu de renseignements précis exploitables. Mais que pouvait-on apporter comme détails à cet instant ? Rien de bien clair, qu’un énorme problème qui semblait s’amplifier au fil des minutes, comme un écheveau noué dont on ne parvient plus à trouver le bout.

			— Non, seules les mesures d’urgences sont prises. Le trafic est bloqué et des agents de la SNCF sont sur place. C’est un conducteur qui a donné l’alerte il y a environ une trentaine de minutes après son passage sous le tunnel avant d’entrer en gare. A priori, le corps se trouverait plutôt vers l’accès Sud. Un escalier de service se trouve d’ailleurs à proximité, accessible depuis la rue.

			— D’accord. J’alerte les patrouilles en ville. Surtout, ne touchez à rien jusqu’à leur arrivée.

			— Et, combien de temps pensez-vous que le trafic devra rester interrompu ? Il y a déjà des trains stoppés en amont en rase campagne.

			— Prévoyez sûrement au moins quatre ou cinq heures d’interruption complète. En cas de mort suspecte, les premières investigations sont les plus importantes. Le parquet devra également se rendre sur les lieux et décidera de ce qu’il y aura lieu de faire. Le corps ne pourra pas être conduit à l’institut médico-légal avant l’accomplissement d’une longue procédure. Restez joignable, on va reprendre contact avec vous rapidement.

			Le silence venait de retomber dans le combiné du téléphone. Mais le fardeau du chef de gare prenait encore un peu plus de poids. Il allait falloir gérer les convois à l’approche de Limoges et le flux croissant de voyageurs bloqués. C’était maintenant sa réelle préoccupation. Avec le régulateur, ils allaient s’employer à faire arrêter les trains bien au-delà des zones situées à l’approche de Limoges, comme plutôt dès les gares de Châteauroux, Brive, ou Périgueux, ce qui éviterait de laisser des gens fermés plusieurs heures dans les voitures en pleine nature, s’ils laissaient les rames s’entasser cantons après cantons. Seuls, les départs vers le Nord n’allaient pas être impactés par cet accident sur personne, désignation vague et légère inventée par les services de communication de la SNCF pour évoquer en fait une personne dont la mort a été causée par un train.

			Pendant ce temps, l’appel à toutes les patrouilles de police et aux officiers de police de permanence était lancé. Le but était de s’assurer qu’une première intervention pouvait se faire rapidement.

			Quelques minutes plus tard, la paisible obscurité nocturne de la petite rue Croix Verte était illuminée par des faisceaux croisés de lumières bleues.

			Mathieu et Didier avaient reçu l’ordre d’ouvrir le portail métallique qui donnait l’accès direct sur les voies. La logique aurait voulu que l’un d’eux reste à proximité de la victime, mais cette idée ne leur avait pas effleuré l’esprit. Ils étaient surtout soulagés de passer le relais à d’autres.

			Ressemblant à une retraite aux flambeaux accélérée dans une nuit qui résistait encore, une armada spectrale dévalait les escaliers à travers les jardins en terrasses pour descendre jusqu’à la voie ferrée située en contrebas. Bientôt, c’est un bel attroupement qui allait s’engouffrer sous la voûte du tunnel, comme si une fourmilière prenait possession des lieux. Depuis sa construction il est à parier que rarement autant de monde ne s’y est retrouvé en même temps.

			Parmi eux, une jeune femme assez grande aux cheveux bruns et longs se frayait un passage pour approcher, tout en essayant d’ajuster un brassard autour de son bras gauche. Son téléphone portable avait interrompu un rêve quelques minutes plus tôt, alors qu’elle poursuivait tranquillement une bonne phase de sommeil. Un parcours scolaire sans embûches, des études de droit pour se construire une carrière dont elle n’imaginait pas l’aboutissement, l’avait conduite jusqu’au concours d’Officier de police. Son classement final à l’issue de sa formation à l’école de St Cyr au Mont d’or dans le département du Rhône et sa détermination lui avaient attiré des jalousies et des convoitises, tant elle savait s’investir avec efficacité dans ses missions. Pourtant, c’était davantage par opportunité que par vocation qu’elle avait intégré ce corps d’état. Après un passage par le Val d’Oise et l’Essonne, elle avait pu rejoindre la campagne Limousine, avec le grade de commandant. Âgée de trente-six ans, séparée du père de son petit garçon de sept ans, Sophie Freloux était en poste depuis cinq ans à Limoges. La zone géographique du sinistre et ses brillantes investigations dans des affaires criminelles récentes allaient certainement lui valoir d’être désignée comme responsable d’enquête par le directeur de la PJ si l’affaire devait le justifier. Alors qu’elle s’avançait dans l’obscurité, le lieutenant Brochard et le capitaine Dufour venaient à sa rencontre. Ils avaient déjà eu le temps d’évaluer la scène, et pouvaient lui en faire en bref descriptif.

			— Bonjour Commandant. Bon début de journée n’est-ce pas ? Nous avons un individu qui s’est fracassé contre la paroi du tunnel. Il aura certainement sauté d’un train. Mais autant vous le dire, il est dans un triste état, crut bon de préciser Rémi Dufour.

			— Oui effectivement. « Dispersé », « ventilé » façon puzzle, ajouta sans rire son collègue pour finir de planter le décor avec ce détail qui s’affranchissait de toute illustration supplémentaire.

			— Bonjour les garçons, merci pour l’accueil. Vous faites vraiment dans la poésie : c’est du grand art… et bravo pour cet exposé inspiré par votre culture cinématographique ! Mais à part ça, est ce que vous savez ce qui s’est passé avant que nous soyons là ?

			— Un conducteur de train avait aperçu le corps en passant, ajouta le capitaine Rémi Dufour. C’est le chef de gare qui nous a appelé. A priori, aucun voyageur ne s’est manifesté, et il n’y aurait aucun autre témoin. Pour l’instant, on n’a aucune indication sur l’identité de la victime, ni sur l’origine du décès. Il semblerait qu’il s’agisse plutôt d’un homme de bonne corpulence.

			Alors tous avançaient en essayant de rythmer leurs pas sur l’écartement des traverses afin d’éviter de marcher sur le relief inconfortable des pierres du ballast. Il y avait déjà dans cette galerie comme une impression de couloir de métro aux heures de pointes, avec un point particulier qui apparaissait éclairé comme la scène d’un zénith. à la différence d’un grand spectacle, la vedette n’était effectivement plus très présentable et ne pouvait vraiment plus avoir de l’intérêt que pour le docteur Dubost, le médecin légiste de permanence que l’on attendait d’une minute à l’autre. Avant de lui laisser la place, les secours présents ne pouvaient pour leur part que constater une situation qui n’était plus de leur domaine et exposer brièvement leurs première constatations. 

			Sortant alors un dictaphone de son sac, Sophie Freloux les remercia, pris un peu de recul sur l’attroupement et appuya sur l’enregistrement.

			« Jeudi 15 juin : 5h25. Tunnel de Limoges. Ligne ferroviaire Paris-Toulouse. Le corps est allongé dos contre terre, entre le mûr et la voie, au milieu d’une grande quantité de sang. Il s’agit d’un homme de bonne corpulence, voire même assez gros, veste blaser déchirée et en lambeaux, pantalon gris fortement taché. Il porte une chaussure noire sans lacets de type mocassin. Sa tête et son cou ensanglantés ne permettent pas de distinguer un impact de choc particulier : (voir photos 1 à 7). Le corps est partiellement démembré du bras et de la jambe droite mais reste souple au déplacement. La rigidité cadavérique n’a pas encore été enclenchée selon le médecin de sapeurs-pompiers. à 1 m du sol, une tache de sang est visible sur la paroi, sans doute le point d’impact du choc…

			Sophie coupa son enregistreur, le temps pour le photographe de l’Identité Judiciaire de finir de flasher le corps. Quelques instants plus tard, un policier en uniforme s’avança et lui dit :

			— Ces messieurs sont les premiers témoins de la scène. Ils ont été alertés par un conducteur qui passait ici.

			— Bonjour, dit-elle, nous nous reverrons dans la journée pour prendre votre déposition ainsi que celle de toutes les personnes de service cette nuit, susceptibles de nous apporter des informations sur ce qui s’est passé ici.

			— Le problème, répondit le cheminot, c’est que celui qui a vu ce corps le premier est actuellement en route vers Paris. Avec le retard qu’il a pris tout à l’heure son train devrait y arriver entre 7h45 et 8 heures.

			— J’appelle les collègues sur place. On le fait entendre dès que possible. Je m’en occupe, dit le capitaine Rémi Dufour.

			— Je sens qu’avec cette affaire, on ne va pas faire dans la simplicité, ajouta Pascal Brochard.

			— Le commandant Freloux se contenta d’un sourire approbateur. Avait-elle déjà compris que la prédiction de son subordonné allait certainement se révéler ?

		

	
		
			



Chapitre 3 
Le mystère




			Si la lumière du jour naissant commençait à éclairer la ville, les protagonistes de ce qui allait devenir « l’affaire du tunnel » ne voyaient toujours pas plus clair sous leur paroi illuminée artificiellement. Les spécialistes en investigations criminelles poursuivaient leur travail. Une procédure technique et méthodique qui ne permettait aucune mauvaise manœuvre aux conséquences préjudiciables pour les suites de l’enquête, dans les cas où la mort aurait pu présenter des doutes sur l’origine ou éveiller des suspicions.

			Les policiers, pourtant habitués à voir des choses plus ou moins difficiles ne parvenaient jamais à banaliser totalement les situations les plus horribles. En revanche, Martial Dubost, le médecin légiste qui venait à son tour d’arriver ne semblait aucunement perturbé. La mort était depuis longtemps son univers quotidien. Il avait appris à la manipuler avec aisance, à la maîtriser parfaitement comme son outil de travail, à communiquer avec elle, la questionner, jusqu’à ce qu’elle lui réponde. Le monde des vivants ne lui paraissait bien souvent pas plus loquace. A contrario, la mort ne dissimule pas, ne ment pas, ne détourne pas les informations. Elle se livre naturellement dans un ultime message.

			— Bonjour Sophie, c’est toi qui es là de si bon matin, dit-il en saluant la commandant puis les enquêteurs. On devrait avoir une belle journée. Mais pour un mois de juin, je trouve quand même qu’on n’a pas bien chaud. Enfin, ici au moins on est à l’abri et malgré l’endroit, il n’y a pas de courant d’air. C’est le top. On va pouvoir bosser tranquillement. 

			— Oui, c’est en effet un des avantages que nous n’avions pas évalués… répondit évasif le lieutenant Brochard, médusé par la bonne humeur évidente du médecin.

			— J’admirerai toujours ta façon d’aborder les choses, ajouta Sophie. Après heureux comme un poisson dans l’eau, on pourrait tout aussi bien dire « comme un légiste sous un tunnel ».

			Cet échange amical avait la vertu de dédramatiser la situation et permettait d’aborder les investigations beaucoup plus sereinement. Martial Dubost se métamorphosait dès qu’il entrait dans le vif du sujet. En brillant professionnel, il avait l’art d’entrer en scène et ne se focalisait alors plus que sur son travail. Imperturbable, comme un chef d’orchestre à la baguette devant ses musiciens, il imposait une harmonie parfaite pour un concert de silence.

			Pourtant, une trouvaille soudaine vint interrompre ce silence monastique. Alors qu’ils balayaient chaque mètre carré du sol avec leurs lampes à proximité de la zone du sinistre, les deux officiers récupéraient le mocassin manquant à la victime ainsi qu’un portefeuille qui aurait également bien pu lui appartenir. à la lueur de la lumière artificielle, les enquêteurs s’étaient regroupés rapidement autour de ce qui pouvait se présenter comme leur premier indice. Qui ? Pourquoi ? Comment ? Le cadre peu banal de la scène faisait déjà naturellement de cette affaire une énigme hors norme. Tout balbutiement de réponse était une avancée appréciable. La découverte probable des papiers d’identité allait enfin lever un voile et apporter forcément une première réponse.

			Effectivement, outre un portefeuille sommaire, la fouille du corps n’apporta pas d’éléments supplémentaires. Mais malgré le silence du docteur Dubost, le doute sur un éventuel accident s’amenuisait au fil des minutes. La chute dramatique certes, mais banale d’un point du vue strictement judiciaire ne tenait pas. Tout ressemblait à une mort choisie, par la victime ou par un tiers, là était toute la question qui restait à élucider.

			— Alors Martial, qu’est-ce que tu en dis ? lança Sophie qui attendait un avis technique pour étayer ses intuitions.

			— Pour l’instant, c’est difficile à dire. La violence du choc ne fait aucun doute et la mort ne remonte pas à plus de 4 ou 5 heures au maximum, ce qui confirmerait qu’il soit bien tombé d’un train en marche, mais on va y voir plus clair sur la table tout à l’heure. Ce qui parait quand même assez curieux, ce sont des marques bizarres autour du cou, qui s’expliquent mal avec le trajet qu’a pu faire le corps en tombant. Regarde ces traces foncées : on a plus l’impression d’une torsion que d’impacts de chocs qui eux créeraient des lésions différentes.

			Le médecin terminait son premier commentaire en balayant de l’index les multiples blessures étendues sur le corps.

			— Il va falloir attendre le rapport d’autopsie pour être plus précis. Aux vues des premières constatations, j’ai franchement des doutes sur le fait que ce soit la chute qui ait déclenché la mort. Mais on va étudier ça de plus près et ce soir on y verra plus clair.

			— Jean-Claude Cadilhon ! Il semblerait que ce soit son nom d’après les papiers d’identité qu’on vient de trouver. Par contre, vu la marque de ses chaussures, il ne semblait pas dans le besoin ou alors il a des amis bien généreux.

			— Effectivement, des Weston à huit cents ou mille euros, c’est déjà un signe ! Tu as trouvé d’autres éléments intéressants Rémi ? ajouta Sophie.

			— Oui, il serait né à Toulouse le 20 mars 1955 et habiterait Béziers. Pour la photo, c’est plus difficile de faire le lien ici, vu son état…

			Venant interrompre les premières investigations de l’enquête, le chef de gare qui, après avoir déclenché les opérations, était resté silencieux, prit alors la parole :

			— Dès que vous en aurez terminé, je me permets de vous rappeler que nous sommes sur un axe très fréquenté et que tout le trafic ferroviaire est interrompu depuis 4h et demi ce matin… Ça commence à poser de sérieuses difficultés, alors si vos investigations devaient durer, il faudrait qu’on prenne des mesures pour faire acheminer les voyageurs bloqués de part et d’autre.

			— Je comprends très bien votre problème, lui répliqua Sophie Freloux, mais en l’état, on ne peut pas vous dire quand les voies seront dégagées. Comme vous l’avez compris, une enquête commence dès maintenant, peut-être pour homicide. On n’est donc plus ici spécifiquement dans un ouvrage ferroviaire mais sur une scène de crime. Cela nous oblige à mettre en œuvre un processus particulier et incontournable. Pour l’instant, on attend un représentant du parquet d’une minute à l’autre. Ensuite, avec l’accord du divisionnaire, on pourra faire évacuer le corps. Mais je ne sais pas vous dire exactement le temps que ça va prendre. Il faut compter à mon avis encore deux bonnes heures avant de vous rendre votre tunnel. Ensuite, on aura encore besoin de vos services, surtout s’il y a nécessité d’organiser une reconstitution. Si tel est le cas, on n’a pas fini de se revoir.

			— Je vois, lui répondit-il un peu dépité, mais je vous avoue qu’on est dans un sacré merdier !

			Malgré le sourire compatissant de son interlocutrice, il allait devoir trouver seul avec son régulateur des moyens pour faire franchir cette zone interdite à probablement plus d’un millier de personnes. Il anticipait déjà les plaintes qui allaient arriver pour le préjudice subi, les casse-têtes avant de parvenir au rétablissement complet du trafic, sans compter les insultes qui allaient pleuvoir dès que les premiers voyageurs mettraient un pied sur le quai. 

			Suspendu à ses réflexions, il regardait s’approcher un nouvel arrivant, accompagné d’un policier en uniforme qui l’escortait à l’aide d’une torche. Comme tous s’approchaient de lui pour le saluer et vu l’effervescence que déclenchait son arrivée, on comprenait aisément qu’il ne s’agissait pas d’un lampiste (même si ce terme revient à l’origine au chemin de fer, il n’avait jamais aussi bien convenu à la situation).

			— L’endroit n’est pas connu pour y trouver autant de monde, on y tient meeting ce matin ? fit le nouvel arrivant avec une bonne humeur et une simplicité naturelle. Malgré son rang, son costume de ville et sa cravate et pour une raison qui ne s’expliquait d’aucune façon, on l’aurait pensé plus à l’aise avec des bottes devant un tracteur que dans son rôle actuel.

			Prenant la parole, pour récapituler les constatations établies au nouvel arrivant, l’identité présumée de la victime, les doutes du légiste, la commandant s’interrompit à l’évocation des premiers témoins, pour se retourner vers les gens de la SNCF. 

			— Je vous présente monsieur Leroy, premier substitut du Procureur.

			Yves Leroy s’approcha alors d’eux en levant les épaules d’un air compatissant.

			— J’imagine le désordre que cela met chez vous, leur dit-il. Mais vous savez, notre métier nous amène souvent aux endroits les plus insolites, aux heures les plus incongrues. Notez que si tout va bien, on ne devrait pas vous embêter plus longtemps. A priori, tous les relevés sont faits et le travail sur place semble terminé. S’il ne manque rien aux enquêteurs ou au médecin, on va pouvoir bientôt faire nos bagages et vous libérer.

			Vu la nature du « bagage » le chef de gare préférerait effectivement ne pas lui mettre une consigne à disposition. Mais il garda pour lui sa réflexion, sans se permettre de faire profiter son auditoire de cette pointe d’humour. Le moment ne lui semblait décidément pas opportun.

			Des agents dont la blancheur intégrale donnait l’effet de verres luisants affairés autour du cadavre entraient en action. Ainsi, toutes les plaquettes métalliques qui avaient servi à prendre des mesures, toutes les pièces relevées sur l’entrevoie, tous les matériels et accessoires utilisés par le service de l’identification criminelle étaient soit rangés dans des valises, soit remportés dans les bras des policiers. Seuls les projecteurs sur leurs ferrures restaient illuminer la scène, pour éclairer le chargement et l’évacuation du corps. Le tunnel allait maintenant en quelques minutes retrouver sa tranquillité relative.

			Comme une procession en méditation, le cortège regagnait maintenant la sortie Sud, guidé par la lumière naturelle du jour, à l’exception des cheminots qui regagnaient la gare par le côté Nord. Pourtant, chacun de part et d’autre réfléchissait à ce qui l’attendait dans les prochaines heures. Entre l’enquête à lancer et le trafic ferroviaire à rétablir, la journée s’annonçait bien remplie pour beaucoup d’entre eux !

			Bernard Alambert donnait déjà les premières instructions au talkie-walkie.

			— L’évacuation est en cours. C’est terminé pour aujourd’hui. Avant d’ouvrir la voie, appelle le dépôt et demande de préparer une machine. On fera un passage en marche à vue pour s’assurer que tout est nickel, puis on lâchera le premier convoi. Il est déjà presque 7h et demi, on doit se grouiller !

			— Ok, ça marche ! La réponse venait de résonner à travers une voix nasillarde dans l’appareil.

			


			7h34, Jacques Duval toujours aux commandes du train 3730 dévale la rampe de Guillerval en direction d’étampes. L’éloignement de la capitale Limousine lui permet de retrouver un peu de sérénité et progressivement aussi le plaisir de la conduite. Pourtant, la sonnerie de la veille automatique a retenti en cabine plus souvent qu’à son habitude, l’obligeant à vite saisir le cercle pour le relever sous le manipulateur de traction. Preuve qu’aujourd’hui, certaines préoccupations troublent l’osmose habituelle et parfaite de l’homme avec la machine. Les signaux à voie libre se succèdent sans surprise. La BB9329 vient de franchir le point kilométrique qui la sépare de 55 km de son terminus et se glisse désormais entre les lignes de la banlieue parisienne. Dans moins d’une demi-heure, le premier témoin de l’affaire du tunnel de Limoges aura stoppé son convoi devant le butoir de la gare d’Austerlitz. Pour l’instant, le Port-Bou Paris fait la course avec une rame RER sur sa gauche qu’il va dévorer avant l’entrée en gare d’étrechy, puis croiser simultanément un train corail tracté par une puissance CC6500. La densité du trafic n’est plus tout à fait celle d’un réseau de campagne, mais a la vertu de permettre à Jacques de se concentrer uniquement sur son pupitre et sur les signaux de voie. 

			


			à plus de 350 km de là, il ne reste plus beaucoup de traces des événements des premières heures du jour. Le corps a été évacué vers l’institut médico-légal, les policiers en charge de l’enquête sont rentrés au commissariat, le PC de régulation de la gare de Limoges s’affaire pour permettre aux premiers trains de franchir de nouveau le tunnel. Seuls trois gardiens de la paix restent en faction dans l’escalier de service situé aux pieds de la rue Croix Verte, jusqu’à ce qu’on soit sûr de n’avoir plus aucune investigation à faire sur place et permettre d’entendre un éventuel témoin que la providence voudrait bien parachuter. Une façon de ne pas quitter les lieux avant d’avoir l’absolue certitude de n’avoir rien oublié. La désertion intégrale des effectifs perturbait toujours le commissaire Bertrand qui comptait sur ce calme retrouvé pour découvrir des éléments que personne n’avait pu remarquer. Il arrivait parfois qu’un observateur discret, retraité en général, fasse office de façon informelle de concierge de quartier. Ces personnes qui connaissent les habitudes de tous leurs voisins, leurs fréquentations plus ou moins avouables, et même le numéro de leur plaque minéralogique de véhicule, dignes d’espions chevronnés aux heures de gloire du KGB, étaient souvent un vivier à renseignements pour la police, même s’ils ne figurent pas sur les tablettes officielles (et surtout officieuses) des « indics » de la maison.

			Cette méthode laissait toujours Sophie Fredoux perplexe, mais elle en avait pris son parti. Reconnaissante que parfois, c’était par un petit détail anodin apporté par le paisible habitant du quartier, qu’une enquête pouvait changer fondamentalement de cap. 

			Assise sur le bord d’une table, un gobelet de lait chocolaté dans la main face à son auditoire improvisé, elle retraçait les faits marquants qui allaient inspirer son rapport et étayer les pistes de l’enquête.

			— Les témoins ne sont pas nombreux et n’ont sans doute pas beaucoup d’éléments à nous apporter. On pourra essayer de contacter des voyageurs dès qu’on connaîtra le train d’où il a sauté. Mais à l’heure qu’il est, tous sont déjà arrivés à destination et il ne nous restera que ceux qui avaient des réservations nominatives. En attendant l’examen de Martial, il faut déjà faire des recherches sur le nom de Cadilhon trouvé sur les papiers et avoir le conducteur qui a déclenché l’alerte. Au fait, à ce sujet, vous avez des infos ?

			— Oui, il est convenu qu’à son arrivée à Paris, il soit entendu, répondit Rémi, mais n’attendons pas grand-chose de son témoignage, car il n’a fait qu’apercevoir ce que nous avons découvert. Je partage ton avis, ça serait plutôt autour du train d’avant qu’il faudrait orienter nos recherches, en espérant seulement que ce soit bien à bord de celui-là que le sieur cadilhon ait voyagé.

			— Oui, effectivement… Mais au fait, est-ce qu’on a retrouvé son billet ? Il me semble qu’il n’y avait rien d’autre que ses papiers d’identité.

			— Non en effet, pas trace de billet de chemin de fer, ni de carte bleue, ou de carnet de chèques. Pas même un carnet d’adresse. Impossible en plus qu’il soit tombé sur les voies, on a passé le tunnel au peigne fin. Tout le reste a dû rester dans le train avec ses bagages. Avec un peu de chance, on retrouvera un sac ou une valise aux objets trouvés, à moins que celui qui l’a peut-être aidé à sauter ne l’ait embarqué… Si c’est le cas, on peut toujours se brosser pour remettre la main dessus, conclut le lieutenant Brochard. 

			Sophie restait plongée dans ses réflexions, semblant hermétique à la remarque de son subordonné. Par nature, elle avait la faculté de garder uniquement les éléments positifs en toutes situations et cette philosophie lui apportait de toute évidence une certaine tranquillité à sa ligne de vie.

			Pour ponctuer sa réflexion, elle lança avec succès son gobelet dans la poubelle située à côté du distributeur de boisson avant de prendre la parole.

			— Je commence à penser que nous avons bien à faire à un crime prémédité et si c’est le cas, je pourrais alors comprendre pourquoi l’assassin a voulu laisser seulement l’identité de sa victime. Par contre, aucun document qu’on puisse trouver dans son portefeuille habituellement comme par exemple un permis de conduire, une carte bancaire un passeport, pas même une photo, une carte de pêche ou de club de pétanque. Rien de tout ça. Juste un peu de monnaie. Ce strict minimum est un peu gros pour être le simple fait du hasard, vous ne trouvez pas ? Comme si on voulait nous donner un nom pour nous contenter. De là à parier qu’il ne s’appelle pas Jean-Claude Cadilhon, il n’y a qu’un pas. Alors si c’est le cas, on se retrouve avec un passager clandestin sans billet ni bagages… Bravo, on vient de découvrir le personnage virtuel d’Agatha Christie : M. Onyme. 

			Cette pointe d’humour qui avait conclu le premier bilan du Commandant Sophie Freloux n’était qu’une bouffée d’oxygène avant le grand saut. Elle sortit sur le parking du commissariat, puis monta dans sa 306 pour se rendre jusqu’à la morgue du C.H.U. de Limoges.

		

	
		
			



Chapitre 4 
Mort en ricochet




			« Paris Austerlitz, terminus du train, assurez-vous de n’avoir rien oublié avant de descendre ! »

			L’écho des haut-parleurs accompagnait le flux de voyageurs qui défilaient à pas cadencés le long du train qui venait de s’arrêter devant le heurtoir de la voie n°14. Jacques Duval baisse les pantographes de sa machine, ouvre le disjoncteur et enlève les clés après avoir déverrouillé la boite à levier pour les remettre à l’agent chargé d’effectuer le dételage de la rame.

			Lorsqu’il voit deux hommes s’approcher de sa cabine, il se doute déjà que cette visite a forcément un lien avec son passage sous le tunnel de Limoges quelques heures plus tôt.

			— Bonjour, police judiciaire. On aurait quelques questions à vous poser par rapport au signalement du corps que vous avez vu en passant sous le tunnel de Limoges.

			— Ah, parce que c’était bien un individu ? Cette question qui l’avait taraudé depuis le moment où il avait vu cette silhouette sur le bord de la voie venait de trouver brutalement une réponse. 

			— Oui, répondit le policier. On est mandaté par le SRPJ de Limoges qui a ouvert une enquête. Vous êtes le premier et pour l’instant le seul témoin de la scène. C’est pourquoi nous aimerions enregistrer votre déposition. Il faudrait que vous puissiez décrire avec le plus de précision possible ce que vous avez vu exactement. Quand pouvez-vous passer nous voir ?
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